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      Ce livre propose d’observer le Web sous un angle inédit, en le plaçant comme un moment d’une histoire longue et méconnue, celle du document. Inventé par Tim Berners-Lee, le Web prend la suite des efforts d’indexation systématique lancés à la fin du XIXesiècle, modifiant le document lui-même dans ses trois dimensions: la forme, le contenu et la fonction de transmission. Le Web est alors un média comme un autre, s’inspirant de la bibliothèque et de la radiotélévision pour répondre aux aspirations documentaires d’une société qui a changé en profondeur. Les anciens médias eux-mêmes élargissent leur vocation en devenant des «industries de la mémoire», par l’archivage numérique continu et public de leur production. Les nouveaux venus, comme Apple, Google ou Facebook, privilégient chacun une dimension différente du document pour prendre une position dominante dans la construction d’un «néodocument».
    


    
      Puisant ses références dans différentes disciplines et s’appuyant sur le travail d’un réseau de chercheurs francophones sur le document numérique, ce livre ouvre plus largement les possibilités d’interprétation du Web et propose à ses acteurs indépendants de devenir des «architectes de l’information» pour contrer l’hégémonie menaçante des géants de la Toile.
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      Introduction
    


    
      Une approche documentaire du Web
    


    
      À la fin de sa communication dans un colloque sur les publications scientifiques numériques, un chercheur indiquait il y a quelques années: «Posez vos questions, j’ai déjà les réponses.Toutes les questions m’ont déjà été posées.» Jamais peut-être la naissance d’un média n’aura été suivie et débattue d’aussi près. L’histoire du Web s’écrit et se discute en direct sur le Web à partir de propositions d’essayistes majoritairement nord-américains1. On y discute de la richesse des réseaux, des digital natives, de la neutralité du Net, de la longue traîne, de la fracture numérique, du peer-to-peer, des creatives commons, du piratage, de la gratuité, des archives ouvertes, du Web2.0, du Web sémantique, de l’open source, l’open acces, l’open data, de l’influence de Google sur nos cerveaux, de celle de Facebook ou Twitter sur les révolutions, de la fin de la vie privée, de la bulle informationnelle, etc. Chaque innovation est immédiatement relayée, discutée, critiquée ou encensée. Chaque idée, chaque analyse est reprise, contredite ou confortée dans l’instant ou presque.
    


    
      Ainsi, comme le précisait le chercheur, les réponses ont déjà été données avant même que les questions ne soient posées, ou plutôt l’ampleur et la rapidité du débat permettent de retrouver, toujours ou presque toujours, une réponse à la question que l’on se pose, car elle a déjà fait l’objet d’une discussion enregistrée préalable à notre réflexion. Le forum permanent a la grande vertu de documenter finement toutes les étapes du Web, mais il a aussi le défaut de saturer la réflexion autour de propositions issues d’une même source collective et d’interdire le recul par la vitesse du débat. Cette transparence est en phase avec son objet, comme nous le verrons dans ce livre. Mais par effet de miroir, par une mise en abyme du Web sur lui-même, elle fixe les postulats et fige les oppositions. Même plurielles, même apparemment contradictoires, ces analyses ont un socle commun de postulats implicites qui finit par constituer les fondations d’une réflexion collective sur le Web s’apparentant plus à une idéologie qu’à une pensée analytique.
    


    
      Partant de prémices différentes, mon propos ouvre des perspectives nouvelles sans nécessairement s’opposer aux précédentes. Il s’agit d’observer le Web sous un angle jusqu’ici non considéré et d’essayer d’en tirer le maximum de leçons. Ce livre propose de placer le Web comme un moment d’une histoire longue et méconnue, celle du document. Le Web est issu de l’émergence progressive de la notion de document, qu’en retour il fait évoluer. La notion est encore mal étudiée aujourd’hui. Il est, en effet, des objets ou des phénomènes qui nous sont tellement familiers, tellement omniprésents, que nous ne les voyons plus, ou plutôt que nous ne nous interrogeons pas sur leur fonction, qui semble aller de soi. Tels sont les documents.
    


    
      Nous avons des documents dans nos poches, nos sacs, nos portefeuilles, nos cartables, plein nos étagères, nos tiroirs, nos bureaux, nos disques durs. Nous en croisons dans la rue, nous en échangeons dans les magasins, nous en sommes submergés au travail, dans nos boîtes aux lettres, sur nos pages de réseaux, nous en consommons tous les jours dans les médias. Ils nous définissent, règlent nos actions, témoignent de nos transactions, nous engagent, nous renseignent, nous instruisent, nous distraient ou nous ennuient. Ils accompagnent chaque moment de notre vie. Ils l’accompagnent de façon si étroite que l’on pourrait dire qu’ils en sont une part même. Faisant partie de nous, il nous est superflu de trop y réfléchir. Ils sont là, utiles ou inutiles, et nous faisons avec. Pourtant, les documents ont beaucoup changé au cours de l’histoire. Le mot même de «document», tellement employé aujourd’hui, n’est devenu d’usage courant qu’au cours du XIXesiècle. Et nous assistons à la transformation radicale des documents, en direct pourrait-on dire, par le numérique et le Web, qui nous sont devenus en quelques années aussi familiers que leur support habituel précédent, le papier. Il est grand temps d’essayer de voir plus clair sur le sujet. Ce livre est donc une tentative pour relire l’histoire récente du Web à la lumière des travaux sur la théorie du document initiés en France, aux États-Unis et en Europe du Nord2.
    


    
      Le premier chapitre rappelle que la bibliothèque qui collecte les documents est, et de beaucoup, le plus ancien des médias. Si le numérique a ébranlé son modèle, il n’est pas le premier à l’avoir fait. L’imprimerie à caractères mobiles l’avait déjà privée de la fonction de reproduction et circulation des livres. Inversement, la bibliothèque a été, consciemment ou non, une des premières sources d’inspiration pour le développement du Web et, ironiquement, certains des acteurs du numérique ont réussi à faire de l’exploitation de son modèle une activité très profitable alors que celui-ci était depuis toujours fondé sur un écosystème non marchand.
    


    
      Le deuxième chapitre revient sur la notion de document en montrant que si ses deux fonctions, transmettre et prouver, sont très anciennes, le document n’est devenu un objet familier qu’au XIXesiècle. Son émergence est contemporaine du développement de la science moderne. Son apogée coïncide avec la systématisation du modèle de la bibliothèque. Comme souvent dans les sciences humaines et sociales, c’est au moment où l’objet semble s’échapper que les efforts pour le comprendre sont les plus grands. Analysant l’éclatement du document au travers du numérique, un collectif de chercheurs, signant du pseudonyme Roger T.Pédauque, a proposé d’éclairer la nature du document à partir de trois dimensions: la forme, le texte ou le contenu, et le médium ou la transmission; le «vu», le «lu» et le «su». Cette partition servira de canevas pour la réflexion dans la suite du livre.
    


    
      Le troisième chapitre montre combien l’organisation documentaire, hiérarchique et systématique, issue du XIXesiècle, a dominé le XXeen se perfectionnant, miroir d’une société issue de la révolution industrielle et scientifique. La construction du Web sous l’impulsion du consortium W3C3 a conduit à une réingénierie documentaire radicale qui met aux commandes l’internaute et modifie le document dans ses trois dimensions. Poussé au bout, le processus renverse notre régime de vérité en faisant de l’individu lui-même un document. Cette réingénierie documentaire est en phase avec les valeurs émergentes d’une société postmoderne.
    


    
      Pour les documents publiés, trois marchés, et trois seulement, qui correspondent aux trois dimensions du document, ont été ouverts: l’édition avec la vente de biens (forme), la bibliothèque avec la vente de services d’accès (texte) et enfin le spectacle avec la vente d’attention (médium). Le Web s’insère entre la radio-télévision et la bibliothèque, comme la presse s’était insérée entre l’édition et le spectacle au XIXe. De l’édition à la radio-télévision en passant par la presse et le Web, on observe une modification progressive de la gestion de l’espace-temps de la production-consommation des documents publiés, régulée par l’organisation tarifaire. De plus, le Web s’impose aux médias et les transforme en industries de la mémoire, par leur accès transversal et leur archivage permanent. Dès lors, il est possible de reconsidérer les catégories traditionnelles de l’économie de la culture pour mettre en avant l’importance de celle du document. Cette relecture des industries culturelles à partir d’une entrée documentaire est l’objet du quatrième chapitre.
    


    
      L’analyse tridimensionnelle du document permet enfin (cinquième chapitre) d’éclairer les stratégies des principaux acteurs industriels du Web et de les comparer avec les intentions des ingénieurs et les souhaits des internautes militants, soulignant la distance entre les utopies et les réalisations industrielles. Des verrouillages et des affermages ont été mis en place en privilégiant, là encore, l’une ou l’autre dimension du document: la forme, en maîtrisant les objets (Apple), le contenu, en naviguant au travers des textes par des «lectures industrielles» (Google), ou encore la relation (Facebook), de façon à accaparer avec plus ou moins de succès le maximum de profits. Le livre se conclut par le besoin de nouveaux professionnels de l’information, capables de comprendre les mouvements en cours pour construire et gérer les nouvelles infrastructures documentaires. Les iSchools en Amérique du Nord forment aujourd’hui des professionnels compétents aussi bien en informatique qu’en sciences de l’information. On appelle parfois ces nouveaux professionnels des «architectes de l’information». En français, je suggère d’utiliser le terme d’«archithécaires» pour signifier ces nouvelles compétences, puisant leurs racines dans les savoirs bibliothéconomiques, mais les dépassant très largement.
    


    
      En résumé, à partir de l’histoire du document et de son analyse tridimensionnelle, le livre propose un éclairage différent de ceux qui se discutent sur le Web. On y constate que cette invention du Britannique Tim Berners-Lee prend la suite des efforts d’indexation systématique lancés à la fin du XIXe, modifiant le document lui-même dans ses trois dimensions: la forme, le contenu et la fonction de transmission. Le Web est alors un média comme un autre, s’inspirant du modèle de la bibliothèque et de celui de la radio-télévision pour répondre aux aspirations documentaires d’une société qui a changé en profondeur. Les anciens médias eux-mêmes élargissent leur vocation en devenant des «industries de la mémoire» par l’archivage numérique continu et public de leur production. Les nouveaux venus, Apple, Google, Facebook, privilégient chacun une dimension différente du document pour tenter de prendre uneposition dominante dans la construction d’un «néodocument».
    


    
      Ce livre plaide pour une prise en compte frontale de la réingénierie documentaire initiée par le Web; certains parlent de «redocumentarisation» du monde pour souligner à la fois sa parenté avec les tentatives précédentes d’organisation documentaire systématique et son ambition globale. Reste que ce livre est un essai et non un compte rendu de recherches. Il en a les limites, les développements sont plus des propositions que des résultats à la méthodologie sans faille, le domaine aurait aussi pu être couvert plus largement. Au-delà des sciences de l’information, j’emprunte des notions à l’histoire, à la linguistique, à l’économie, à la sociologie et un peu à l’informatique. De tels emprunts sont toujours périlleux et les spécialistes des disciplines pourront sans doute me reprocher des approximations et des interprétations rapides. Mais il me semble que l’ampleur du phénomène décrit ne peut s’aborder lucidement sans l’éclairage croisé des expertises et j’espère que la cohérence générale du propos emportera la conviction, malgré les raccourcis.
    


    
      Même si le propos et le raisonnement tenus sont originaux, ils s’appuient sur des réflexions et des recherches collectives, pluridisciplinaires et internationales menées depuis plusieurs années. Àl’origine, la réflexion se nourrit de recherches sur les industries culturelles menées il y a déjà longtemps à l’Université Stendhal de Grenoble, puis à l’École nationale supérieure des sciences de l’information et des bibliothèques (ENSSIB) de Villeurbanne. Mais le propos aurait été sans doute moins ouvert sans de nombreux apports multidisciplinaires et internationaux. Je suis redevable aux très nombreux chercheurs français qui m’ont accompagné pendant trois ans (2002-2005) au sein du réseau thématique pluridisciplinaire « Document et contenu», et particulièrement à Catherine Garbay qui m’en a confié l’animation. Les discussions, analyses et réflexions, et notamment la dynamique de rédaction collective, sous le pseudonyme Roger T.Pédauque4, ont été décisives pour mûrir ma réflexion, comme en témoignent les nombreuses allusions et citations qui émaillent le livre. Il faut ajouter que la montée du Web2.0 –le développement des outils de partage, blogs, wikis, plateformes communes, fils RSS, réseaux sociaux– a favorisé des échanges, facilité la veille systématique et l’émergence de blogueurs qui par leurs signalements, réflexions et provocations ont largement nourri ma propre analyse. Je voudrais en citer quelques-uns, car ils n’ont pas toujours l’honneur des publications académiques et pourtant, sans leur vigilance infatigable, ce livre serait moins documenté: Hervé Bienvault, Jose Afonso Futardo, Hubert Guillaud, Martin Lessard, Pierre Mounier, Sylvère Mercier, Fabrizio Tinti, et bien d’autres encore.
    


    
      De même, les rencontres à Berkeley et à Tromsö de la «Document Academy», animée par Niels W.Lund et Michael Buckland, ont permis d’élargir mon point de vue à l’international. Cet élargissement a été consolidé par la direction pendant cinq années (2005-2010) de l’École de bibliothéconomie et des sciences de l’information (EBSI) de l’Université de Montréal. J’ai pu ainsi comprendre de l’intérieur le monde des sciences de l’information de l’Amérique du Nord, différent et complémentaire de celui de la France. Mon passage à l’EBSI a été l’occasion d’y construire un cours en ligne et un blog sur l’économie du document, dont bien des propositions sont reprises de façon synthétique et ordonnée dans ce livre. Les internautes qui ont suivi l’un ou l’autre en reconnaîtront des extraits le long de ces pages.
    


    
      Enfin, ce livre n’aurait pu être rédigé sans l’année sabbatique que m’a octroyée l’Université de Montréal, sans les conditions de travail idéales fournies par le Collegium de Lyon qui m’a accueilli, et sans les encouragements et la relecture attentive de Michèle Guisset et Benoît Habert. Qu’ils soient tous remerciés.
    


    
      


      Notes de l’introduction


      1. Parmi ceux-là: Chris Anderson, John Battelle, Danah Boyd, Yochaï Benkler, Nicholas Carr, Manuel Castells, Stevan Harnad, Lawrence Lessig, Tim O’Reilly, Howard Rheingold, Clay Shirky, Richard Stallman, Peter Suber, Jimmy Wales, Tim Wu… sans parler du fondateur du Web lui-même: Tim Berners-Lee.


      2. Niels Windfeld LUND, «Document theory», Annual Review of Information Science and Technology (ARIST), Volume43, 2009, p.399-432.


      3. La devise du World Wide Web Consortium (W3C) est «amener le Web à son plein potentiel». Il s’agit d’un lieu ouvert où se discutent les protocoles et normes informatiques qui régissent le Web et où se construisent les consensus entre scientifiques et industriels. <http://www.w3.org>.


      4. Pour simplifier j’écrirai par la suite «Pédauque» pour signifier les «travaux du réseau de chercheurs RTP-doc». Les textes collectifs ont été réunis dans un livre: Roger T.PÉDAUQUE, Le Document à la lumière du numérique, C & F Éditions, Caen, 2006. Ils sont par ailleurs accessibles sur <archivesic.ccsd.cnrs.fr>.
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      Au commencement, la bibliothèque1



Le modèle de la bibliothèque est souvent mal compris. Elle est généralement présentée comme le dernier maillon de la chaîne de production-diffusion du livre, celui qui permet enfin sa rencontre avec le lecteur, au même titre que la librairie dont elle ne serait qu’une version non marchande. Cette présentation se retrouve régulièrement dans les manuels sur les métiers du livre et pourtant c’est une erreur de perspective qui nous fait voir l’histoire du livre par le petit bout de la lorgnette de celle de l’édition. La figure de l’éditeur est beaucoup plus récente, moins de deux cents ans, que celle du bibliothécaire, parallèle à l’histoire du livre et vieille de plus de deux millénaires.
    


      Erreur bénigne tant que les logiques des bibliothèques se différenciaient radicalement du reste de la filière de production-distribution du livre, car elle n’affectait pas la compréhension d’ensemble. Erreur gênante aujourd’hui, car elle nous interdit de percevoir l’originalité documentaire et économique du Web et a fortiori la transformation des bibliothèques elles-mêmes et leur réintégration dans l’économie générale de la filière. La rapide mise en perspective de ce chapitre montrera l’absurdité de l’a priori d’une équivalence entre le libraire et le bibliothécaire, qui ne seraient séparés que par leur appartenance ou non à un régime commercial. S’il y a bien quelques similitudes (un fonds, une salle, un service à la clientèle), la valeur créée est fondamentalement différente. L’un, le libraire, n’est en effet que l’aboutissement de la chaîne industrielle actuelle du livre imprimé. L’autre, le bibliothécaire, gère un tout autre système, un écosystème pour reprendre un terme contemporain.
    


      Nous affirmerons dans ce livre que la bibliothèque est depuis l’origine un média au sens classique de ce mot, à l’instar de l’édition, la presse, la radio ou la télévision. Ce fut même, sans doute avec le spectacle, un des tout premiers médias de l’humanité. L’arrivée du numérique et du Web a fait sortir ce média ancien de la marginalité dans laquelle le développement de l’imprimé l’avait plongé, au point même d’inspirer des modèles de développement, commerciaux et non commerciaux. Une meilleure compréhension de la bibliothèque et de sa matière première, le document, est une clé essentielle pour comprendre le succès du Web. Mais n’anticipons pas, commençons dans ce chapitre par présenter la logique particulière du modèle de la bibliothèque.
    



        L’affirmation d’un modèle
      


        Pour qu’il puisse traverser les siècles en s’adaptant sans se départir de ses principes de base, il a fallu que le modèle de la bibliothèque soit à la fois simple et robuste. Sa logique générale est le partage, qui définit un écosystème autonome. L’autonomie l’a préservée des soubresauts de ses voisines plus jeunes et plus capricieuses, les industries culturelles.
      



          Un succès qui compte
        


          Un regard superficiel peut laisser croire que le succès des bibliothèques, variable suivant les pays, reste modeste comparé à l’explosion de la popularité des médias modernes. La réalité est bien différente. Suivant les chiffres compilés par un organisme américain de coopération entre les bibliothèques en 20032 :
        


          – il y avait environ 1 million de bibliothèques dans le monde ;
        


          – les dépenses annuelles étaient estimées à 31 milliards de dollars (un peu moins de la moitié aux seuls États-Unis) ;
        


          – un habitant de la planète sur six était inscrit dans une bibliothèque ;
        


          – les collections des bibliothèques comprenaient 16 milliards de livres (4,5 pour les bibliothèques publiques, 3,7 pour les bibliothèques scolaires, 3,5 pour les bibliothèques universitaires, 3,2 pour les centres de documentation, special libraries, 0,9 pour les bibliothèques nationales), c’est-à-dire environ 2,5 livres par personne.
        


          Dans ces chiffres, la position des États-Unis est écrasante, sans doute du fait de la place que les bibliothèques tiennent dans le pays, mais aussi peut-être à cause d’un biais qui favorise le pays où les statistiques sont les plus complètes et fiables. En 2010, il y a eu 1,4 milliard d’entrées dans les bibliothèques aux États-Unis, plus qu’au cinéma (1,3) et beaucoup plus que pour les spectacles sportifs (218 millions)3. Un sondage a montré, par ailleurs, que 20,3 millions de ménages américains affirmaient avoir fréquenté l’une ou l’autre des bibliothèques publiques plus d’une vingtaine de fois dans l’année4. Même si l’implantation, l’activité et le succès des bibliothèques sont variables selon les pays, ces chiffres d’audience ou de financement suffisent à montrer qu’elles tiennent largement leur place dans le concert des médias.
        





          Le partage
        


          Le service rendu par la bibliothèque comprend deux moments. Il réunit tout d’abord dans une collection ordonnée des documents provenant de diverses sources : libraires, revendeurs ou encore administrations ou même particuliers. Le principe est de collecter, ranger, « emprisonner » en un lieu, organiser et classer des documents dispersés et jusque-là mobiles pour les mutualiser et les mettre à disposition des lecteurs d’une collectivité. Cette mise à disposition constitue le second moment. Un service de prêt ou de lecture sur place permet au lecteur de consulter les documents dans un temps volontairement limité pour ne pas priver d’éventuels autres lecteurs de leur jouissance. Les deux moments sont donc la constitution de la collection et sa mise en accès. Dans le vocabulaire de l’économie des services, on parlera de « base arrière » (back-office) pour le moment de la constitution de la collection, et de « face avant » (front office) pour celui de l’accès.
        


          Ainsi, la bibliothèque construit un écosystème qui lui est propre. Son principe général est que le document reste à la bibliothèque, propriété de la collectivité concernée. La bibliothèque retire les documents de leur précédent circuit, commercial ou non, pour les intégrer définitivement à son propre circuit. Cet écosystème est original et autonome. Il a la faculté de pouvoir naturellement fonctionner en réseau, puisque les documents réunis dans une collection peuvent, par copie ou prêt entre bibliothèques, enrichir une autre collection fonctionnant sur le même principe. Depuis leur fondation, les bibliothèques communiquent entre elles, partagent les documents et enrichissent ainsi mutuellement leurs collections. Dans l’Antiquité par le travail des scribes5, puis par les moines copistes, plus récemment par le prêt entre bibliothèques et aujourd’hui par la numérisation et la mise en ligne des documents, les bibliothèques nourrissent leur écosystème.
        


          La bibliothèque est donc une entreprise de service fondée sur le partage. Le cœur de son métier n’est pas, comme pour l’édition, de produire des biens (des objets tangibles ou intangibles, pour nous des documents) et de s’en départir, ou comme le spectacle de transmettre directement des informations au spectateur, mais d’enrichir des entités humaines par l’accès à des documents ou plus largement par l’accès au savoir contenu dans ces documents que la bibliothèque accumule et conserve. Fondée par principe sur le partage, une bibliothèque ne rapporte pas d’argent. L’entrée y est généralement gratuite, ou d’un prix symbolique. Il arrive que dans certaines organisations les prestations documentaires soient facturées, mais il s’agit de logiques comptables internes et non d’une économie de la bibliothèque proprement dite. Le financement de la bibliothèque ne s’effectue donc pas par le marché, mais par un subventionnement.
        





          Le temps long
        


          Si l’histoire des bibliothèques ne se confond pas avec celle de l’humanité, elle est néanmoins très longue, parallèle à celle de l’accumulation et de la transmission des connaissances depuis qu’elles sont consignées sur un support grâce à l’écriture. On trouve les premières traces de bibliothèques dans l’Antiquité en Assyrie, en Égypte, en Grèce, en Chine. Chaque fois, elles furent un lieu de conservation des documents tout autant qu’un lieu de leur production par la copie des exemplaires. La copie était nécessitée par la fragilité des supports qu’il fallait renouveler, par la volonté de diffuser les documents ou parfois simplement pour faire une offrande, comme dans les scriptoria bouddhiques de la Chine médiévale6.
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